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Histoires de famille
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Ah, ces histoires de famille ! Quel méli-mélo ! Imaginez la situation : Laure et Antoine, amis d’enfance, vivent avec Claire et Michèle, leurs deux mères célibataires. La promiscuité aidant, Antoine « s’amuse » avec Laure. Mais voilà que la mère de celle-ci se met en tête de le dépuceler. Ai-je dit que les deux mères couchaient ensemble ? Voilà donc Antoine qui s’envoie Laure, et la mère de Laure qui s’envoie Antoine... et la mère d’Antoine. Et personne n’est censé savoir ce qui se passe dans la chambre voisine. Comme si ça ne suffisait pas, arrive Marianne, la tante de Laure... qui va devenir la nouvelle conquête d’Antoine. Ça va devenir de la thérapie de groupe, ma parole !


LA LETTRE D’ESPARBEC

Vous ne l’ignorez pas, chers lecteurs, pour moi, l’objet du désir, c’est le con. Objet bizarre, farfelu, objet incroyable (qu’une bite est simple en comparaison). J’aime avant tout les femmes qui sont, elles aussi, fascinées par leur propre sexe, la bite n’étant à leurs yeux qu’un instrument destiné à leur amuser le vagin, une sorte de gode porté par deux jambes (et capable de payer le restaurant).

Cela dit, j’ai connu des types fascinés par leur queue qui n’étaient pas forcément des débiles mentaux. C’est rare, je sais, mais il y en a. N’empêche que pour moi le personnage ressort du comique troupier. Une copine m’a parlé récemment d’un narcissique de la bite. Il passait son temps à se la photographier. Ahurissant, non ? Comme s’il n’en revenait d’en avoir une, comme papa.

Rien à voir avec cette fille que j’ai fréquentée jadis qui prenait des polaroïds de son sexe à son usage personnel pour se masturber en imaginant qu’elle était l’homme qui les regardait. Elle m’avoua en avoir envoyé (anonymement) à des inconnus dont elle relevait le nom dans l’annuaire. Quelques jours plus tard, elle leur téléphonait pour savoir s’ils les avaient reçus. Comment la trouvez-vous ? Ça l’excitait à mort. En leur parlant, elle se branlait comme une malade. 

Mais bientôt, ce ne fut plus assez, pour elle. Comme on va toujours plus loin, quand il s’agit de cul, poussée par le besoin d’avoir des aliments de plus en plus épicés, elle en vint à les envoyer (en allant les poster à l’autre bout de Paris) à des locataires de son immeuble qu’elle croisait tous les jours dans l’escalier, avec qui elle taillait à l’occasion une bavette. 

Savoir qu’ils avaient vu sa chatte l’emplissait d’une jubilation si « sale » qu’elle en arrivait à mouiller sa culotte en leur parlant d’une voix innocente de la pluie et du beau temps. Tout le temps, elle pensait : « Je suis une salope, je leur ai montré ma moule. » Elle se masturbait avant de se la photographier, pour que les voyeurs voient qu’elle était bien béante, bien visqueuse. Accroupie au-dessus d’un miroir, avec un polaroïd sans flash, éclairage très cru dans la pièce, elle avait mis au point toute une technique. 

Son fantasme, bien sûr, était de la montrer pour de bon. Mais voilà, quand une femme vous la montre, on ne se contente pas de regarder. Et elle ne voulait aucun contact. Drôle de fille. Je ne sais pas trop ce qu’elle a pu devenir. On a publié deux Interdits d’elle, où il était beaucoup question de culottes Petit Bateau. Elle détestait la lingerie pour femmes. Infantilisme ? Certes. Et après ? Si elle prenait son pied, pourquoi pas ? J’étais allé chez elle, un soir, elle m’a montré le pupitre d’écolière sur lequel elle écrivait d’une écriture appliquée ses « devoirs de cul », comme elle disait. Un chapitre ne lui paraissait réussi que lorsqu’elle devait s’interrompre pour se branler. 

Beaucoup d’auteurs femmes m’ont fait la même confidence. Elles écrivent d’une main (comme Ludivine, quand elle corrige les manuscrits que je lui donne à vérifier), et de l’autre, se titillent le bouton. Il y a un va-et-vient entre leur clito et le texte, l’un grossissant des excès de l’autre, ce dernier se nourrissant des frissons de celui-là.

Bon, assez pinaillé. Il est temps de piner. Laissons donc Antoine piner à son gré dans ces Histoires de famille que Freud aurait certainement trouvées très instructives.

A bientôt, vicieuses et vicieux, votre pervers pépère.

E.


CHAPITRE PREMIER

En ce mois de juin, il faisait très chaud. L’après-midi touchait à sa fin. Désœuvrée, Claire s’était réfugiée dans le salon de sa maison de la banlieue de Bruxelles. La jeune femme ne se sentait pas le courage de bouger, hormis pour prendre sur la table basse la carafe pleine de tequila rapido où flottaient des glaçons. Vautrée sur le canapé, elle remuait des pensées moroses. Cela faisait plus de trois ans que Pierre, son mari, était mort dans un accident, et il lui manquait toujours.

Elle remplit son verre, qu’elle vida d’un trait. Le mélange glacé ne lui apporta qu’un soulagement passager. Et l’alcool ne lui remontait pas le moral, au contraire. Elle constatait que son défunt époux occupait de plus en plus ses pensées, ces derniers temps. Ils avaient passé plus de dix-sept ans ensemble et leur mariage avait été une réussite. Au fond, elle n’osait se l’avouer mais c’était surtout la queue de Pierre qui lui manquait. Depuis sa mort, elle se contentait de plaisirs solitaires. Etait-ce tout ce temps passé sans faire l’amour mais elle se sentait frustrée.

Avec peine, elle se mit debout. Sa légère robe de coton collait à son corps moite. Elle l’enleva. Un rayon de soleil éclairait un miroir. Claire s’examina. A l’approche de la quarantaine, elle restait séduisante avec son corps mince et ses longs cheveux blonds. Elle écarta les jambes et, avec honte, elle remarqua la tache humide sur sa culotte de dentelle blanche. Le souvenir de Pierre lui faisait toujours autant d’effet.

Elle se retourna et, par-dessus l’épaule, examina la courbure de son derrière dans la glace. Ses fesses avaient pris de l’ampleur ces derniers temps. Pourtant, entre la piscine, le tennis et les séances de musculation, elle ne ménageait pas ses efforts pour garder la ligne. Même Laure trouvait qu’elle en faisait trop. De songer à sa fille fit dériver les pensées de Claire vers Antoine, le fils de son amie Michèle. Il était du même âge que Laure mais lui n’avait pas connu son père. Il avait abandonné sa femme avant la naissance de leur fils. Claire et Michèle s’étaient connues à la maternité et avaient sympathisé. La mort de Pierre n’avait fait que renforcer leurs liens. Et, bien entendu, la fille de l’une et le fils de l’autre étaient d’inséparables amis d’enfance.

Claire se fit la réflexion qu’Antoine était devenu un jeune homme séduisant. Elle avait beau faire, elle ne pouvait plus penser à lui comme au bambin qu’elle avait tenu dans ses bras. D’un mouvement nerveux, elle se retourna face au miroir. Sans grande surprise, elle constata que la tache sur sa culotte s’était élargie. N’y tenant plus, elle abaissa le slip dévoilant son ventre bombé où le duvet blond ne cachait guère les fines lèvres roses du sexe. Elles étaient séparées. Du bout de l’index, Claire essuya la mouille qui suintait entre elles avant de porter son doigt à ses narines. L’odeur âcre acheva de l’enivrer. Le ventre tendu en avant, elle accrut l’écartement des lèvres avant d’étirer son clitoris. Un plaisir honteux l’envahit pendant qu’elle masturbait sans douceur son bouton. Les années avaient beau passer, un reste de culpabilité vis-à-vis des plaisirs solitaires traînait encore dans son esprit. Elle le devait aux principes austères que les bonnes sœurs lui avaient inculqués du temps où elle fréquentait une pension privée. Elle n’avait pas réussi à s’en débarrasser tout à fait.

Le carillon de l’entrée lui fit faire un bond. La sonnerie retentit à nouveau, insistante, pendant qu’elle se tenait immobile en attendant que les battements de son cœur s’apaisent. Qui cela pouvait-il bien être ? Il était trop tôt pour qu’il s’agisse de Laure qui, d’ailleurs, avait les clefs. Elle remonta en hâte sa culotte et enfila sa robe en criant : « J’arrive ! »

La porte ouverte, Claire se trouva nez à nez avec son amie Michèle. D’emblée, elle sut que quelque chose n’allait pas. La mère d’Antoine avait les joues rouges et les yeux brillants, comme si elle avait bu. Cela lui arrivait de temps en temps, quand elle était déprimée. Sachant que cela ne servirait à rien de l’interroger, Claire l’entraîna au salon où elles s’installèrent sur le canapé.

— Tu veux boire quelque chose ?

Michèle fit une grimace désabusée.

— Ne joue pas les innocentes avec moi. Tu sais très bien que j’ai un coup dans le nez.

Claire se garda de répondre. Elle avait déjà sa petite idée sur les ennuis de son amie. Elles se connaissaient depuis trop longtemps.

Son intuition était juste. Après s’être tamponné les yeux, Michèle lâcha :

— Bruno m’a plaquée.

Claire eut une mimique navrée. Bruno était le dernier amant en titre de son amie. Dès qu’elle l’avait vu, elle l’avait jugé comme un coureur de jupons passant sans vergogne d’une femme à l’autre. Michèle semblait avoir un faible pour ce genre d’homme et chaque fois cela se terminait par une rupture. A croire que, traumatisée par l’abandon de son ex-mari, qui appartenait à la même catégorie, elle les recherchait inconsciemment. Une fois de plus, elle tenta de la raisonner.

— Je ne veux pas remuer le couteau dans la plaie mais c’est quand même un peu ta faute. Si tu choisissais des garçons sérieux, peut-être que tu pourrais les garder plus longtemps.

Enervée, Michèle déchiqueta de ses ongles acérés le Kleenex avec lequel elle avait essuyé ses larmes.

— Tu en as de bonnes, toi ! Je n’en trouve pas. Quelquefois, je me demande si je ne ferais pas mieux de devenir gouine.

Claire éclata de rire. Imaginer Michèle si portée sur les hommes batifolant avec une femme lui semblait impossible. Pourtant son amie paraissait tout à fait sérieuse. Claire trouva même que le regard qu’elle lui adressait était équivoque mais elle se faisait sans doute des idées. 

Il y eut un moment de silence. Mal à l’aise, Claire s’agita sur le canapé. L’atmosphère s’alourdissait et la jambe de son amie frôlait la sienne. Enfin, Michèle dit :

— Puisqu’on parle de gouine, tu n’as jamais essayé, toi ? Après tout, tu as été en pension chez les bonnes sœurs et tout le monde sait qu’il n’y a pas de meilleur endroit pour apprendre à se faire minette entre copines.

Claire se récria. Elles étaient trop bien surveillées pour se livrer à ce genre de jeux. Michèle ne semblait pas convaincue.

— Admettons, mais tu n’as vraiment jamais goûté à une chatte ?

Claire hésita mais Michèle ne la quittait pas des yeux. N’osant pas mentir, elle avoua qu’elle avait échangé des caresses et des coups de langue avec Nathalie, une cousine.

— Et tu as aimé ?

— Ce n’était que des jeux de touche-pipi entre gamines, ça ne compte pas. D’ailleurs, je n’ai jamais recommencé.

Michèle ne semblait plus aussi ivre. L’air rêveur, elle révéla qu’elle aussi s’était fait faire minette par une copine, autrefois.

— Mais moi, j’ai remis ça. C’est presque aussi bon qu’avec un homme. Je vais te montrer.

Avant que Claire ait le temps de réagir, son amie se trouvait à ses pieds. Elle voulut resserrer les jambes. Trop tard, la tête de Michèle s’était engagée entre ses cuisses, l’empêchant de les refermer.

— Dis donc, ça sent la chatte mouillée. Je parie que tu te branlais avant que j’arrive.

Claire protesta. Un contact chaud et humide la fit frissonner. Michèle l’embrassait à la limite du revers de la culotte. La mère d’Antoine posa ses lèvres sur le tissu trempé, à la hauteur du sexe. Toute tremblante, Claire balbutia :

— Je t’en prie, arrête !

La voix étouffée de Michèle surgit de sous les pans de la robe.

— Laisse-toi faire ; tu ne regretteras pas.

Vaincue, Claire laissa son amie lui relever les jambes et la soulever pour faire glisser sa culotte sous ses fesses. Michèle se redressa en brandissant le chiffon de dentelle comme un trophée. Elle le porta à ses narines.

— J’aime l’odeur de ta mouille. Elle sent bon la femelle excitée.

Elle étira le slip devant Claire qui, gênée, baissa les yeux.

— Renifle, toi aussi, le parfum de ta chatte.

— Tu es folle !

Michèle plaqua la culotte sur le visage de son amie qui tenta en vain de la repousser.

— Sens, je te dis ! Ou alors, avoue que tu te branlais avant que j’arrive !

D’une voix honteuse Claire acquiesça. Michèle jeta la culotte sur un fauteuil.

— Je vais t’apprendre à te donner du plaisir toute seule.

Elle força Claire à se mettre à quatre pattes sur le canapé, la robe relevée sur les reins. La première claque sur les fesses arracha un cri de surprise et de douleur à la mère de Laure.

D’une poigne ferme, Michèle obligea son amie à rester immobile et la frappa à coups redoublés. Claire cessa vite de se débattre, aussi troublée que déconcertée par la chaleur qui irradiait de ses fesses meurtries. Michèle en profita pour l’allonger sur la moquette, bras et jambes écartés, la robe étalée autour d’elle. Claire se souleva sur les coudes pour regarder son amie se déshabiller. Elle l’avait déjà vue nue mais jamais excitée. Elle fut édifiée quand Michèle ôta sa culotte. L’épaisse touffe brune de sa toison était déchirée par la crevasse rouge du sexe béant et trempé.

Les deux femmes se placèrent tête-bêche. Claire sentit une boule chaude exploser dans son ventre quand la langue de Michèle s’attaqua à son clitoris. La fente de son amie se colla sur son visage étouffant son gémissement. La mouille envahit sa bouche. La saveur amère la surprit. Cela faisait si longtemps qu’elle n’y avait pas goûté ! Elle tendit la langue, effleura le bouton. Michèle se tortilla sur elle, lui engluant tout le visage. Elle cria :

— Plus fort ! Je te sens à peine !

Claire, excitée et vexée, arrondit la bouche en cul de poule et pinça le clitoris entre ses lèvres. Se tortillant de plus belle, Michèle lapa à grands coups les nymphes et les bords du vagin de son amie. Agrippées l’une à l’autre, elles se débattaient comme deux furies, chacune cherchant à réduire l’autre à sa merci en la faisant jouir. Dans leurs contorsions, elles renversèrent la table basse. Elles poursuivirent leur lutte en ignorant l’incident mais Michèle eut le dernier mot ; elle mordilla le clitoris de sa partenaire. Claire se figea. Jamais son mari ne lui avait fait ça. Elle ne pouvait même plus crier ; la jouissance lui coupait le souffle. A travers un brouillard cotonneux, elle entendit des plaintes stridentes et comprit que son amie prenait elle aussi son plaisir. Epuisées, elles restèrent allongées côte à côte sur la moquette.

Michèle se releva la première. Elle aida son amie à se mettre debout.

— C’était bon ! Il faudra recommencer !

Claire acquiesça avant d’ajouter, en fixant d’un air navré la table les pieds en l’air, les verres et la bouteille dont le contenu s’était répandu sur le sol.

— Mais la prochaine fois, il vaudra mieux faire ça dans un lit.

Plus tard, après une douche à deux, Claire proposa à Michèle de rester pour la nuit.

— Je ne peux pas ! Antoine doit m’attendre. Et que dirait ta fille si nous couchons ensemble ?

— Elle ne viendra pas voir ce que nous ferons dans ma chambre. D’ailleurs, vous devriez vous installer ici, ton fils et toi. La maison est assez grande.

Michèle hésitait. Elle dit qu’elle allait réfléchir, et prit congé de son amie.


CHAPITRE II

Antoine était dans sa chambre, devant son ordinateur. En rentrant, il n’avait pas trouvé sa mère mais il se doutait qu’elle était allée chez Claire. Cela tombait bien ; il pouvait se livrer à son occupation favorite sans risque d’être surpris. D’un clic de souris, il fit apparaître sur l’écran la photo suivante. Il en avait des dizaines comme celle-là qui représentaient Laure. Antoine était amoureux fou d’elle. Elle le fascinait avec ses longs cheveux blonds et sa poitrine déjà volumineuse pour une fille à peine sortie de l’adolescence. Ils se connaissaient depuis leur plus jeune âge. Leurs mères devaient penser qu’ils se considéraient comme frère et sœur et c’était bien ainsi que se comportait Laure, au grand désarroi d’Antoine. D’autant qu’il était puceau et que cela le chagrinait. Il n’était pas mal mais les filles ne s’intéressaient pas à lui. Si seulement Laure avait consenti à le déniaiser. Elle n’avait sans doute pas plus d’expérience que lui ce qui aurait rendu les choses plus faciles. 

Il fit apparaître la photo suivante, sa préférée. Elle montrait Laure, vêtue d’un simple slip de bain, au bord de la piscine de la villa que sa mère possédait en France, à Narbonne-plage. Michèle et son fils allaient souvent là-bas rejoindre Claire et sa fille, pendant les vacances. Antoine avait vu plus d’une fois Laure la poitrine nue mais il ne pouvait se livrer devant elle à ce qu’il était en train de faire à cet instant : déboutonner son pantalon et sortir sa queue. Il lui suffit de quelques allers et retours pour bander. La main serrée sur sa bite, il passa à la photo suivante. Il s’agissait d’un agrandissement de la précédente. Les seins de Laure envahirent l’écran. Antoine pestait toujours contre la mauvaise qualité de l’image qui, quand il la grossissait, faisait des mamelons carrés à l’objet de ses fantasmes mais il n’y pouvait rien, et cela ne le gênait pas pour se branler. Lentement, il s’astiqua la queue. Il ne quittait pas l’écran des yeux mais avec ses doigts, il pouvait apprécier la longueur et l’épaisseur de sa queue. Pour avoir vu ses camarades dans les douches du gymnase, Antoine savait qu’il n’avait pas à rougir de la taille de son sexe. Malheureusement, une grosse bite n’était pas le genre d’argument qui séduisait les filles. Elles préféraient les mecs à jolie gueule, baratineurs et snobs, même s’ils étaient montés comme des écureuils. Un copain lui avait dit que les femmes adultes attachaient plus d’importance à la taille du sexe. Antoine était trop timide pour chasser ce genre de gibier. D’ailleurs, dans la catégorie, il ne connaissait que Claire, l’amie de sa mère.

Il fit apparaître l’image suivante où, grâce à sa palette graphique, il avait effacé le maillot de Laure et dessiné à la place une belle chatte blonde en s’inspirant d’une revue. Cette fois, il ne put y tenir. Il accéléra le mouvement de sa main le long de sa queue et très vite de violents jets de sperme s’écrasèrent sur l’écran de l’ordinateur.
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